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PAR  M.  DELA  VAU, 

Ftéfident  du  Départe.ÿ2eiit  la  Nièvre; 


A Vouvtrttirt  de  la  première  SeJJioti  de  ce  Departement , h Jeudi  Jp 

Novembre 


KSCSDsaaM 


Messieurs, 


Il  s’élève  enfin  , l’édifice  majeftueux  de  notre  Conftitution 
politique.  L’Homme  recouvre  fa  dignité  , le  Citoyen  fes  droits  ^ le 
Français  fa  liberté. 

A la  Nation  , appartiennent  aujourd’hui  la  puifiànce  légifiative  , 
la  fouveraineté  qui  rélident  eflèntiellemeut  en  elle  : au  Roi  , le 
pouvoir  exécutif  fupréme  qui  doit  être  entre  fes  rrains  peur  le 
maintieli  & la  gloire  de  la  Mpnarchie  : aux  Adminifirateurs  de 
la  chofe  publique  , les  fondions  qui  en  affurent  la  profpérité. 

‘ Les  Tribunaux  font  recréés  fous  des  formes  fimples  , rapprochés 
des  citoyens  , fubordonnés  è des  loix  de  pacification  & de  jtiftice 
inconnues  jdfqu’è  nous.  Les  Corps  militaires,  dans  leur  organifation 
nouvelle,  prélèntent  la  force  nécellàire  pour  défendre  l’Ftat  au  dehors, 
fans  qu’elle  puiiîe  , au  dedans  , donner  atteinte  à la  liberté.  Encore 
quelques  momens  , Messieurs  , & leg  Financ?es  font  rétablies, 
foumifes  ci  une  exade  balance  , foufiraites  pour  jamais  à ces  dépré- 
dations qui  ébranlent  les  Empires  , après  avoir  oppSrimé  les  Peuples^ 
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Encore  quelques  momens  , & la  France  fort  du  chaos  ou  des 
abus  de  louL  genre  l’avoient  jettee  ; & la  France  d\  regenéree. 

Un  des  plus  puHTans  moyens  que  les  Repréfentans  de  la  Nation 
pUilènc  mettre  en  ufagc  , étoit  de  changer  les  formes  aiy^qu'-s 
& diih-ibutives  du  Gouvernement. 

Le  Royaume  , vous  le  favez -,  Messieurs,  dans  Tes  diyifions 
civiles  , eccltfiafhques  & féodales  , fubfifiantes  depuis  des  fiècles  , 
n’ofFroit  qu’un  ordre  de  choies  irrégulier  , imparfait.  Les  Peuples 
des  Provinces  , etrangers  les  uns  aux  autres  , légis  par  autant  de 
loix  & d’adminiflrations  diverfes  , qu’ils  diffèrent  enrr’eux  d’idiômes 
& de  caractère  ; rivaux  de  prétentions  , laloux  de  privilèges 
contraires  & refpedfifs  , fans  ralliement  à une  commune  Patrie  , 
•formoient  , pour  ainfi  dire , dans  1 État  , autant  d États  fepares 
que  de  Provinces  , autant  de  parties  hétérogènes  , incohérentes , 
Sc  que  jufqu’ici  l’on  eut  tenté  envain  de  ramener  ^ cette  unité 
qui  fait  en  politique  la  force  des  Empires , comme  elle  fait  en 
ouerre  la  force  des  Armées. 

îp 

Mais , Messieurs  , quelles  réformes,  dans  cette  partie  du  Gou- 
vernement, pouvoient  ne  pas  faire  nos  Legiflateuis  ! Eclaires  du 
flambeau  de  la  Philofophie  , guidés  par  cet  efprit  public  qui 
doit  être  la  bafe  de  toutes  les  loix , enflammés  de  cet  amour  de 
la  Patrie  qui  fait  vaincre  tous  les  obftacles  , ils  ont  aboli , & les 
privilèaes  particuliers  des  Provinces  , & l’ancienne  divifion  des 
Proviifces  elles-mêmes.  De  nouvelles  limites  ont  été  tracées  , de 
nouv’eaux  Départemens  inffitues.  Les  chofes  & les  formes  , les 
lieux  & les  perfonnss  , tout  a été  changé  ; tout  régime  ancien  a 
difparu,  tout,  jufqu’aux  noms  qui  l’avoient  tranfmis.  Vafte  & 
fublime  opération  , qui  a eu  l’égalité  pour  principe  ; les  conve- 
nances pour  régie  j l’unite  d adminiffration  pour  but  & pour  fin. 

Eh!  Combien  notre  admiration  ne  doit-elle  pas  s accroître, 
lorfque  nous  voyons  le  Gouvernement  Eccléfiaftique  circonferit 
dans  les  mêmes  limites  que  le  Gouvernement  Civil  , ne  former 
plus  avec  lui  qu’un  enfemble  parfait.  C’elf  ainfi  que  la  Nation  n aura 
plus  qu’un  même  régime  dont  les  refPorts  5;  les  mouyemens  te- 


r 3 ] 

T rPHY  âe  la  N'attire  , établiront  mi 

IrdrTcôiiftMtTimn’uable  dans  toutes  les  pÆVs.  C’ell  ainli  que 
l’unité  de  rétrime  fêta  ceOér  , dans  notre  exit>en«  morale  & poU- 
tiaue  cette  mobilité  qui  lénibloit  tenir  au  caraététe  des  Fransais, 
&^oui  ne  devoir  être  imputée  qu’au  defaut  de  Conlt.tunon  , 
t’^l'exercicl  du  pouvom  arbitraire  , !.  l’.mperfuéf.on  de  nos 
b)ix  C eft  ainli  que  l’unité  d’admmillration  , imprimeia  k un 
Ntrcn  qui  vient^le  fe  rendre  libre,  un  nouvel  elpr.t , de  nt^u- 
velles  mœurs  ; difons  plus  ; le  grand  caraaere  dont  die  u 
tOLijoars  rufceptible. 

Noas  ne  pouvons  donc  être  , Msssteurs  , tiop  emprelT;.;) 
nrofiier  du^bienf-kit  de  la  diliribution  nouvelle  du  Royaume  en 
Sjrœm/nsl^  Reunis  fous  celui  de  la  Nièvre  f='icitons-,lous  p lus 
pameuberement  encore  de  l’heuteufe  J i' 

^out  nous  porte  k ce  fentiment  tout  Y ' 

nances  locales  ; l’importance  de  la  Ote  prme, pale  , 1 ctat  mterel 

faut  des  Chefs  - lieux  qui  en  .ont  les  Membies. 

Les  convenances  locales  : nous  les  trouvons  dans 
fol  & de  commerce,  dans  les  rapprocliemens  , dans  les  diStrens 
ranoo'ts  que  la  Natu'-e  a établis  entie  les  Diftncls  de  ce  Dcpai- 
tèmenr.  F.t  comme  le  !‘jl  & le  commerce  ont  necefla.rement  une 
inrtuènee  morale  liit  les  hommes , nos  produaions  relpeaives  & de 
mte  O n e , nos  ttaafa.aions  commerciales  , nos  communication 
Eiidles  , ont  fait  fut  nous  des  imprelTions  uniformes , nous  ont 
donné  les  mêmes  mœurs.  Delk,  l’unitéde  principes , l’unite  de  vues 
llnîté  de  fentmtens  qui  , déjk , j’aime  k le  croire  nous  lient , nous 
enchaînent  les  tins  aux  aut-es.  Heureux  liens , inelumables  ’ 

préfages  de  la  profperité  de  ce  Département  & de  fon  adminifliatioii 

polit^ue.  _ r • • 

Koiisofons  même,  Messieurs  , vous  en  offir  le  doux  efpoir  ; 
Eh  ' piiide-t-il  un  jour  fe  réalifer  , lorfqu  k la  faveur  des  raj^io 
nui  edlient  entre  nous , lorfque  réunis  dans  un  meme  erpnt , & pat 
des  effiirts  toujours  renailLins,  nous  aurons  pu  ranimer  1 agriculture  , 
en  rendant  plus  heui-eux  , en  feifant  honorer  les  hommes  pteaeux 
adonnés  à ce  premier  des  arts  : en  portant  nous-mêmes^le^reg-  u 


Comment  ce  Céf^r, 
Liv.  7 


relpeit  fur  ceux  d entr-eux  qui  , ayant  confervé  parmi  nous  l’ufage 
de  la  vie  commune  , de  la  réunion  des  familles  , nous  retracent  les 
mœurs  patriarchdÊS  ! Cet  efpoir,  Messieurs,  puiflè-t-il  fe  réalifer, 
lorfque  nous  aurons  pu  , par  nos  attentions  , notre  zélé  , donner  du 
relTort  au  Commerce,  de  toutes  parts  fi  languifTànt;  revivifier  furtout 
cette  multitude  d’ateliers  répandus  dans  le  Département  , où  jour 
& nuit  la  force  & l’indulfrie  mettoient  en  oeuvre  le  plus  utile  des  mé- 
taux; & réduits  maintenant  à un  état  d’inadivité,  tel,  qu’il  eft  un  fujet 
d’inquiétudes  & d’alarmes  pour  le  mercénaire  & pour  le  maître  ! Cet 
efpoir,  Messieurs  , puifie-t'il  re»réalifer,  lorfque  par  les  tendres 
foins  que  nous  devons  à vos  intérêts  , nous  aurons  pu  obtenir  de  la 
juûice  des  Légifiateurs  , l’allegement  des  Impôts,  fous  le  poids 
defquels  notre  pays  gémit  depuis  fi  long-tems. 

Tels  font  au  moins  Messie* URS,  nos  vœux  les  plus  ardens  ; 
tels  peuvent  être  un  jour  les  heureux  efïèts  de  l’organifàtion  phyfique 
& morale  de  notre  Département  , nous  en  ferons  redevables  encore 
à l’importance  de  la  Cité  principale. 

Le  premier  trait  qui  la  fait  connoître  , nous  rappelle  une  des  cir- 
conflances  qui  intérefiTent  le  plus  les  Nations  , celles  où  il  s’agit 
de  conferver  la  liberté  ou  de  la  perdre.  Nevers , déjà  au  pouvoir  du 
vainqueur  des  Gaules,  mais  toujours  membre  d’un  peuple  libre , 
fier,  jufques-là  non  fournis , eft  repris  par  fes  Chefs  , qui , pour  en 
rendre  déformais  la  pofleiïion  inutile  à l’ennemi  , le  brûlent  & le 
réduifent  en  cendres.  Sacrifice  généreux  , fait  & foufifèrt  pour  la 
défenfe  d’une  liberté  expirante  *.  facrifice  que  des  Français  ne  peu- 
vent trop  fe  retracer , au  moment  fur-tout  où  ils  viennent  de  faire 
le  paélc  augufte  d’une  fédération  générale , de  célébrer  l’anniver- 
faire  de  leur  liberté  reconquife. 

Rendue  à fon  état  primitif,  élevée  à la  dignité  de  ville  Epifcopale 
par  le  fondateur  de  la  Monarchie  (i),  la  ville  de  Nevers,  après 
plufieurs  fiècles , reçoit  un  nouvel  honneur.  La  Nation  y eft  con- 


(i)  C’ed  une  queftion  afTez  controverlée,  que  de  favoîr  à quelle  époque  l’Evêché  de 
Nevers  a été  érigé, L’opinion  de  ceux  qui  penfent  que  q’a  été  fous  Clovis  paroît  préférable, 
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voquée  , y tient , en  préfence  de  ce  Souverain  doublement  grand  , 
& par  lui-même  & par  fon  fils , plus  grand  encore  que  lui  , y tient 
une  alîèmblée  générale  où  la  guerre  efi:  réfolue  pour  foumettre  un 
vafial  puilfànt , infidèle  & révolté  [i].  fit  c’eft  ainfi  que  cette  Cité 
paroît  avoir  eu  de  tous  les  tems  la  glorieufe  defiinée  d’être  le  féjour 
du  patriotifme. 

Je  laifiTe,  Messieurs  , aux  faftes  de  Thifioire  à nous  redire  ce 
qu’elle  fut  dans  les  tems  ultérieurs  : & je  me  borne  à remarquer 
combien  , dans  fon  état  aéfuel,  elle  efi  éminente  & diftmguée. 

Elle  l’efi,  par  une  population  nombreufe  qui , /burce  féconde  de 
talens  & de  vertus , fournit  aux  Sciences  & aux  Arts  plus  de  fujets 
pour  les  cultiver  ; à la  fociété,  plus  de  refiburces  pour  l’entretenir  , 
à l’indigence , plus  de  citoyens  bienfaifans  pour  la  lecourir  ; au 
Idiilofophe,  plus  d’occafions  d’étudier  les  mœurs  ; à l’Adminiftration, 
plus  d’hommes  capables  de  la  conduire  , de  la  diriger  vers  le  bonheur 
public  qui  doit  être  fon  unicjue  fin. 

Elle  l’eft,  par  un  commerce  qui  , réunit  dans  fes  différentes  bran- 
ches , & des  objets  de  néceffité  , & des  objets  de  pur  agrément  ; 
commerce  qui  , s’il  reprenoit  une  nouvelle  vie,  pourroit  alimenter  à 
la  fois  la  fortune  publique  Sc  les  fortunes  particulières  : commerce 
dont  un  des  plus  heureux  effets  feroit  , fans  doute , après  avoir  rap- 
proché des  citoyens  par  intérêt , de  les  lier  par  fentiment. 

Elle  l’eff  enfin  , par  ces  hommes  qui  l’ont  honorée  en  fournifîànt 
avec  fuccès  la  carrière  des  loix  & de  l’éloquence  [2]  : par  ces 


[1]  Cette  Affèmblée  fut  tenue  à Never<- , en  ]’an  763  » contre  Gaifre,  Duc  d’Aquitaine,' 
qui  ne  vouloit  pas  fe  reconroître  fuiet  de  Pépin  : & qui,  après  plufieurs  années  de  guerres, 
après  des  promefles  de  fe  foumettre,  viciées  autant  de  fois  que  données,  fut  enfin  défait 
dans  une  bataille  où  il  perdit  la  vie  ; & le  Duché  fut  réuni  à la  Couronne.  Mé^eraj.  labl, 
chron.  âe  Lang,  du  Frefn. 

[z]  Guy  Coquille  né  à Decize  , mais  fixé  à Nevers , Auteur  d’un  Commentaire  fur  la 
Coutume  de  Nivernois , & de  plufieurs  autres  ouvrages  fur  la  Jurifprudence,  Député  trois 
fois  aux  États-Généraux:  aux  É’ats  d Orléans  en  aux  premiers  & féconds  États 

de  Rlois  , en  1576  & it;88. 

Simon  Marion,  fils  d’un  Notaire  de  Nevers  , Avocat  célèbre  au  Parlement  de  Paris, 
Avocat-Général  de  Catherine  de  Médicis , annebli  par  Henry  III , pour  récompenfe  de  fes 
fervices  ; puis  Préfident  aux  Enquêtes,  Confeiller  d’État , & enfin  Avocat-Général  au 
Parlement;  mort  le  J5  Février  léoj  . Coq.  Hift.  du  Niv»  Lett.  àD,  Duval  1740,  Diét, 
de  l’Advoc. 
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hommes  qui  l’honorent  aduellement  encore  dans  l’art  |fi  difficile  de 
manier  les  affaires  d’Etac  , de  fonder  la  légiflation  d’un  grand 
Empire  [i]  ; donc  l’un  entr’autres  , doué  de  cet  efprit  qui  fait  tout 
concilier,  a,  déjà  plus  d’une  fois  , occupé  avec  diffinélion  dn  des 
poffes  les  plus  éminens  qu’il  y ait  fur  la  terre  , la  Prefidence  d’un 
Corps  de  Legiflaceurs  [aj. 

Quel  prix,  Messieurs,  n’ajoutenr  pas  encore  à notre  réunion 
civile  ^ politique,  les  honorables  chefs-lieux  de  nos  Diffri61:s. 

Decife.  Comment,  de 

Céfar.  Liv,  7.  Celui-ci , à l’égal  de  la  Métropole , pour  l’antiquité  , peut  fe  glo- 
rifier d’avoir  vu  , dans  les  murs  , ce  Diâaceur  immortel , auffi  verfé 
dans  la  fcience  du  droit  public  des  Nations  , qu’habile  dans  l’art  de 
les  vaincre  , régler,  par  un  )ugement  folemnel  , le  fort  de  deux 
çontendans  à la  fbuveraine  Magiftrature. 

St.Pierre4e-moùtier  Celui-là  , depuis  des  fiècles  , poffédoit  un  des  grands  Sièges  qui 
aidèrent  nos  Rois  à recouvrer  l’autorité  que  lerég'me  féodal  leuravoit 
ravie  ; à rendre  aux  Peuples  cette  liberté  qui  , jamais,  n’auroit  dû 
ceffer  d'étre  un  inftant  l’appanage  des  Français. 

Chateau-chinon.  D’autres  , fe  font  remarquer  par  d'antiques  monumens  qui  , ref- 
pechés  par  le  tems,  excitent  encore  l’attention  Sc  fatisfont  la  curiofité. 

. ^ . D’autres  enfin,  ont  pris  na’ffànce,  aux  époques  les  plus  reculées,  avec 

LaChzntè,  Corii^ni  \ r ■ , ^ ,, 

* ces  hoipices  ou  le  reunirent  toutes  les  pratiques  de  la  vertu. 

Rappeler  aux  hommes  la  confidération  due  aux  lieux  où  ils  ont 
reçu  le  jour  , c’eff  les  rappeler  en  même  tems  à l’effime  qu’ils  doivent 
avoir  d’eux*mêmes.  Auffi,  Messieurs,  telles  ont  été  mes  vues  en 
mettant  fous  vos  yeux  les  faits  que  je  viens  de  parcourir  : & puiffiez- 
vous  trouver  dans  l’hommage  rendu  aux  Cités , un  hommage  rendu 
aux  Citoyens. 

Ciamecj.  Satisfait  d’avoir  publié  ce  que  vous  êtes  , je  m’abffiendrai  de  dire 
cequ’eff  ma  patrie.  Je  ne  vous  entretiendrai  ni  de  fon  état  civil  au 


[1]  Parert  , lîonnay  , Gounot  , Fougère  > Sérent  , R'iarandat,  Robçrr , 

Larenne , Dalarde , Lelpiiiafle , Vyaul,  Picard,  Députés  à l’Aflembiée  Nationale. 

[i]  M.  Bonnay  qui  a été  deux  fois  Préûdent  de  l’Aflemblce  Nationale  , & qui  s’tlî 
trouvé  l’étre  au  14  juillet  1790  , jour  de  la  Fédération  générale. 


:ems  où  elle  fjt  en  la  pofTefTion  de  l’un  des  ufurpateurs  de  l’autorité 
royale  qu’ils auroienc  dû  maintenir  [i]  j ni  de  ce  que  devenue  l afile 
dü  PcntLC  des  lieux  faints,  elle  fe  trouvoit , pour  ainü  dire,  au  rang 
des  villes  epifcopales  [2]  ; ni  de  rhoniieur  qu’elle  a eu  de  voir  naître 
dans  les  murs  , un  delcendant  de  l’augufte  & infortunée  Maifon  des 
Valois  [3].  Je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus  de  fa  population  , de  la 
nature  d^fon  commerce  , des  divers  érablilfemens  d ordre  publie  & 
de  bien^ôance  qu’elle  renferme,  ni  de  quelques  Ecrivains  diitingues 
qu’elle Cproduit  [4].  Je  me  prévaudrai  encore  moins  des  préféances 
qu’elle  obtint  fur  d’autres  [*5]  aux  cérémonies  publiques , & dans  ces 
tems  où  les  Français,  jaloux  encore  de  frivoles  dittindions  , de  vains 
honneurs,  ne  s’occupoient  ni  du  bien  public,  ni  du  falut  de  la  Patrie. 
Ces  tems,  ils  font  palTés  *.  & loin  de  nous  aujouidhui  tout  ce  qui 
pourroit  blelîèr  cette  égalité  de  droits  que  réclamoit  larailbn  , que  la 
Conlhtution  a confacrée.  Mais  , Messieurs  , ce  que  je  ne  puis 
palier  lous  filence,  ce  dont  mes  concitoyens  & moi  nous  ne  pouvons 
trop  nous  félic  iter  , c’eft  que  par  des  déterminations  moi  aies  & poli- 
tiques tout  enlemble  , nous  nous  Ibyons  rendus  enfans  adoptifs  de  ce 
Département , de  préférence  à cet  autre  auquel  les  convenances  du 
voifinage  fembloient  devoir  nous  affilier. 

Maintenant  , MeJJicurs  , que  nos  nœuds  font  formes  , que  notre 
union  efl  accomplie  , livrons-nous  avec  emprelîèment  , avec  ardeur 
à l’exercice  des  importantes  fendions  qui  nous  ont  été  confiées  ; la 


[i]  Sous  Godin  , Ma're  du  Palais  de  Eourgogne,  ■vers  620. 

[2]  Evêché  de  Bethléem,  établi  dans  l’un  des  Faiixbourgs  de  Clamecy,  fuffragant 
de  Sens  ; fondé  en  11 63,  par  Guillaume  IV  Comte^  de  Nevers,  pour  leivir  d’hofpice 
à l'Evêque  de  Bethléem  en  Palelline  , qui  fut  chafTé  de  fon  Siège. 

[3]  Jean  de  Bourgogne , Comte  de  Nevers,  arrière  petit-fils  du  Roi  Jean,  né  à 
Clamecy  en  1415. 

[ 4]  Roger  de  Piles , Auteur  de  plufîeurs  ouvrages  très-efiimés  fur  la  Peinture,  né  en  163  j 

Jean  Berryat  , Médecin  ordinaire  du  Roi , Intendant  .des  Eaux  minérales  du  royaume, 
Correfpondant  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  , Auteur  des  pren  iers  veh  n es  de 

la  Colledion  académique,  né', à Clamecy  en  Envoyé  en  1734  p ar  le  Gcuyerr  tment 

dans  une  ParoifTe  voifine  d’Auxeirc  ( Cculangcs-Ies-vireufts  ) qui  étoir  ravagée  parune 
maladie  épidémique;  il  fut  atteint  de  la  maladie,  &■  en  mourut,  a la  fieur  de  fon  âge, 
univcrfellement  regretté  de  fes  Concitoyens  & des  Savans. 

[j]  Sur  Decife.  Voy,  Coq.  fur  la  Coût,  de  Nivern.  Chap,  10,  ait.  ^ 
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Patrie , cette  mere  commune  , cette  tendre  mere  nous  y invite.  Je 
l’entends  élever  la  voix  , & nous  tenir  ce  langage  : « Citoyens  , 
« qui  m’avez  voué  votre  amour  , qui  avez  promis , juré  de  confa- 
w crer  vos  (ervices , vos  jours  & vos  veilles  à vos  frères  , méditez 
» conftamment  vos  devoirs  ; refpedlez  les  règles  facrées  qui  doivent 
w être  vos  guides.  Sachez  , que  comme  la  Religion  a Tes  dogmes , 
ji  la  Morale  Tes  principes  , l’Adminiftration  a auffi  fes  bafes  ; fon- 
ji  dées , & fur  les  difpofitions  impératives  de  la  loi , & fur  les  adou- 
w ciflèmens  qui  doivent  , quelquefois  , en  tempérer  l’auftérité. 
)i  Comme  Adminiftrateurs , fâchez  apprécier  les  richelïès  publiques  ; 
» làifir  les  nuances  & les  rapports  des  divers  pays  ; alfeoir  les  contri- 
butions  dans  les  juftes  proportions  qui  en  rendent  le  fardeau  plus 
léger  ; fubordonner  les  dépenfes  publiques  aux  règles  de  la  décence 
qui  les  exige  , & de  la  fageflè  qui  les  circonferit.  Comme  Admi- 
« niftrateurs  , fâchez  pourvoir  à la  fubfilknce  du  Peuple  , au  fou- 
« lagement  du  pauvre  , à la  police  de  cette  clalTe  d’hommes  qui 
w grèvent  la  Société  par  leur  fainéantife  , en  meme  - tems  qu’ils 
« l’afïligent  par  leur  indigence.  C’eft  à vous  , continue  la  Patrie , 
jy  c’efl  à vous  que  j’ai  remis  les  foins  fi  confolans , fi  doux , d’amé- 
t>  ‘liorer  les  hofpices  confacrés  à l’humanité  foufîrante  , l’éducation 
yy  morale  & politique  ; d’encourager  l’Agriculture  , le  Commerce, 
yy  rindufirie  & tout  ce  qui  tient  à la  bienfiifance  publique  : d’or- 
» donner  ces  travaux  dellinés  k multiplier  les  communications  , k 
yy  les  rendre  plus  faciles.  C’efi  en  vos  mains  que  repofent  la  paix  , 
yy  la  tranquillité  publique  , premiers  fondemens  de  l’ordre  focial  : & 
yy  pour  les  entretenir  , vous  avez  k votre  difpofition  , ces  Gardes 
yy  Nationales  , ces  Troupes  de  ligne  , qui  , toutes  aufli  braves  que 
yy  citoyennes  , fe  font , par  le  plus  généreux  des  dévouemens , confa- 
« crées  au  maintien  de  la  Conftitution  & de  la  liberté.  Liés  k tant 
.yy  d’objets  importans  , k tant  d’objets  divers  , pénétrez-vous  , nous 
yy  dit  enfin  la  Patrie  , pénétrez-vous  de  ce  grand  principe  , que  le 
yy  bonheur  des  Peuples  tient  k une  bonne  adminiftration  , comme 
yy  la  gloire  des  Empires  tient  k leur  puifîànce  : pénétrez  - vous  de 
yy  cette  vérité  non  moins  grande  , que  la  félicité  publique  , confiant 
yy  objet  des  travaux  de  l’Adminiflrateur  , forme  la  plus  délicieufe 
yy  jouifîance  des  gens  de  bien-  » 


Que  de  devoirs , Messieurs  & chers  Coll écuES  , qu’ils 
font  multipliés,  qu’ils  font  impofans  ! Avec  la  jufle  crainte  qu’ils  ne 
foient  au-defTus  de  nos  forces  j je  metrompe,  au-delFus  des  miennes, 
ne  nous  décourageons  pas  néanmoins,  & faififTbns  les  moyens  de  tout 
genre  qui  peuvent  nous  aider  à les  remplir.  Ces  moyens,  ils  confident 
dans  les  vœux  que  les  Miniftres  d’une  Religion  fainte  , qu’un  Prélat 
recommandable  à tous  les  titres  * , viennent  de  porter  pour  nous 
aux  pieds  des  Autels  : ils  confident  dans  le  refpedl  pour  la  lettre  de 
la  loi , & l’attention  à en  pénétrer  l’efprit  ; dans  la  prudence  qui  exa- 
mine , & l’aâiivité  qui  exécute  ; dans  ce  civifme  ardent  & pur  qui 
lait  difcerner  l’amour  du  bien  qui  dirige  , & le  zèle  indifcret  qui 
égare.  Ces  moyens  , ils  confident  dans  l’attachement  à l’uniformité 
qui  rallie  , & le  foin  k éviter  la  diverdté  qui  détruit  l’enfemble  ; dans 
l’accord  parfait  qui  doit  régner  entre  les  Membres  d’un  même  Corps 
pour  fervir  également  les  Citoyens  , rendre  judice  à tous  , faire  le 
bonheur  de  tous.  Ces  moyens  , ils  confident  dans  les  fecours  que 
nous  offrent , & ces  Municipalités  dont  le  zèle  infatigable  & patrio- 
tique doit  trouver  fa  récompenfe  dans  la  reconnoiflance  & l’amour 
des  Citoyens  : & ces  Didricis  qui , premiers  anneaux  de  la  chaîne 
adminidrative  , nos  coopérateurs  , nos  confeils  , nous  aident  de  leurs 
obfervarions , nous  éclairent  de  leurs  lumières  , nous  préparent  lés 
voies  de  la  fageflè  : qui  , plus  rapprochés  des  Citoyens , font  afîèz 
heureux  pour  être  immédiatement  occupés  de  leur  fort , de  leur 
bonheur. 

Si  nos  intérêts  les  plus  prefTans  ne  nous  portoient  pas  k mettre  k 
profit  tant  de  précieufes  redburces  , nous  ne  ferions  pas  m,oins  obligés 
d’y  recourir  Légiflateurs  , vous  nous  en  avez  prelcrit  l’heureufe  loi 
dans  cette  Conditution  , dans  ces  Décrets  imtmortels  que.  la  France 
doit  k vos  lumières  , k votre  courage , k vos  vertus  ; & k qui  la. 
France  doit , k fon  tour  , l’adhéfion  la  plus  entière. 

Et  vous  , Monarque  chéri  qui , revêtu  de  la  puifTance  exécutrice 
fuprême  , êtes  revêtu  d’une  puifîànce  plus  grande  encore  , celle  que 
donnent  la  fageflè  , la  bienfaifance  & la  raifbn  ; cette  Conditution  , 
ces  Décrets  , vous  les  avez  invedis  de  la  fandion  qui  doit  nous  y 

î M.  Sufîren  , Evêg[ue  de  Ncvcis^ 
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foumettre  , nous  les  rendre  inviolables  & facrés.  Vous  les  en  avez 
inveftis , tant  vous  les  avez  jugés  propres  à fonder  le  bonheur  pu* 
blic  , tant  ils  étoient  conformes  à votre  amour  pour  vos  peuples , à 
l’honneur  qui  vous  étoit  réferyé  de  commander  à des  hommes  libres, 
à des  Français. 

Terminons , Messieurs  , & difons-Ie  avec  confiance.  Notre 
Département  fe  trouve  formé  fous  les  plus  heureux  aufpices , fous  les 
plus  parfaits  rapports.  Il  ne  nous  refie  plus  rien  à defirer  , depuis  que 
l’Etre  fupréme  , de  la  même  main  dont  il  élève  ou  abaiffe  les  Em- 
pires , a gratifié  le  Royaume  d’abondantes  moilTons  qui  ont  enfin 
comblé  les  tlpérances  du  Cultivateur  , féché  les  larmes  du  pauvre  , 
favorifé  le  fuccès  d’une  Révolution  d’où  doit  découler  la  félicité  pu- 
blique. N’ayons  donc  plus  que  l’accent  du  Patriotifme  , & dans  les 
faints  tranfports  qu’il  infjjire  , écrions-nous  tous  : Kivc  la  "Nation  , 
vive  la  Loi , vive  h Roi. 


l 


